Cet arbre qui pleure

Née dans la forêt je me réveille 

au son des pics qui gruge mon écorce fétide 

et râpeuse, je suis lasse et mes membres

au vent se balancent, sédentaires et sereins ils 

attendent la saison chaude et la chlorophyle.  

Au loin là-bas les tronçonneuses hululent 

rapaces diurnes et mécaniques, elles dansent

un rigodon sylvestre, une révolution contre ligneuse

coupe les têtes des résineux ces centenaires rois

de nos forêts laurentiennes et boréales habitant 

des faunes millénaires, là-bas la sitelle à poitrine rousse, 

le grand pic royal et la chouette lapponne.

Je crains la scie dentelée, la hache aiguisée, la chemise

de chasse et les bottes de travail.  L'hiver d'autrefois : du lard, 

du feutre et de la farine, un collet pour prendre le lièvre, une perdrix 

se lève courroucée, alors que la scierie coupe les planches 

et le bûcheron fourni les billots.

Je suis la sitelle et le corbeau, sur une branche 

je me perche et me repose, je scrute cet avenir de bille construit

ma nîche écologique disparaît rapidement, bientôt je me nourirai 

de frites à la poitrine dorée et de hamburgers sauvages, 

l'orignal passe sans trop ou savoir aller, il semble désorienter, je lui offre 

un poème dénonciateur, voici la chasse revenue et 

je vois au loin des habits oranges fluorescents se profiler

Diane et Hubert vêtus de camoufflage chantent 

au cornet d'écorce la séduction trompeuse

Je serai une peintre animalère réaliste et pessimiste

sur des fonds abstraits j'éxécute des arbres, je coupe racine et têtes

pour ne conserver que le tronc, je suis peintre et bûcheron

je coupe des arbres pour les offrir à la vue, droits et érectiles

des tours naturelles qui geutte le récit de la destruction,

des montagnes holocauste de billots à Baie-Comeau 

de la pulpe et du papier pour les imprimés.  Je suis l'arbre ce corps 

naturel qui pousse gonflé de joie et de lumière

cet enchevêtrement de vie de branche et de feuilles,

cet immense dessin à ligne que nous nommerons forêt

Ma longévité est inscrite dans une série d'anneaux optiques

oranges, verts, roses et violets, un arc-en-ciel plurisexuel

je suis l'arbre et le billot, le tronc et la bûche, l'éclat et le sanglot

je suis le bourreau et la victime, l'échafaud la corde et le billot

je suis la cagoule qui se cache sous le bourreau peint de façon naïve et concupiciente

lascive et salace je peins un monochrome froid et détaché sur

lequel j'appliquerai ces corps démembrés que nous nommerons bois

résineux ou durs coupés sur le long, éventrés

desquels nous contruirons nos plus belles habitations, cossus et ligneuses

de briques vertes recouvertes aux étangs artificiels et rocailles savament entretenues

Nous habiterons des villas alors que la peintre animalière bois

un wisky soda en photographiant l'hécatombe de troncs de la scierie de Sainte-Véronique

des bois allongés en montagnes s'entassant aux abords de la route 117 alors que l'écureuil 

roux courtise la mésange sur la mangeoire de bois regorgeante de graines de tournesols

De grandes pinces d'acier enserre ces grands troncs ligneux, elles en embrassent 

plusieurs à la fois, alors que les petits oiseaux à la fois victimes et témoins

observent le massacre des coupes à blancs de la standardisation de la nature

en un tout profitable.

Je peins papillons de nuit et oeil de dieu 

notre destruction tautologique, rationnelle et niaise à la fois

de bois je bâtis cabane pour les oiseaux et nîche pour les chiens

tous au chaud mangeant graines et moulée chantant et aboyant à la fois

une chorale pour la forêt et ses arbres bûches plantés pour être scier

au son des pics chevelus qui tambourinent à la recherche de

larves plantureuses et d'insectes savoureux

Nous rebâtirons insectarium, biosphère, arboretum

les musées de la nature, où les artistes sont notre faune 

en disparition, l'achigan dans un bocal de verre, le pin blanc 

sur la terrasse entre deux mangeoires, le chevreuil de plâtre et le petit nègre

pêchant auprès de la piscine hors terre et ronde

cercle bleu sur fond verre arrosé de tequila 

J'hallucine ma nature et sa représentation

ses arbres tronçonné mais vivants, ces corps

fantomatiques et hallucinantsqui viennent nous rendre des comptes

hasardeux et vindicatifs au son des scies médisantes et des

sanglots du geai bleu.

L'histoire du bois

Autrefois, la forêt existait toute avec les Amérindiens qui coupaient seulement ce dont ils avaient besoins, puis les Français sont arriver et ils ont couper surtout pour défrîcher leur lot et chauffer et aussi des arbres pour construire les bateaux et aussi à Baie St-Paul pour faire du goudron et puis là les Français perdent la guerre ou ils l'ont perdu avant parce que le goudron et le bois pour construire des bateaux c'était pour la couronne anglaise.  Ensuite les gens continuent à défrîcher pour s'établir un peu plus et puis le gouvernement loue des lots à de riches commercants anglophone comme Kruger pour exploiter la forêt.  La forêt devient une grande source de richesse, sûrement notre plus grande pendant un grand moment, au début on coupe proche des villages et on doit s'éloigner de plus en plus car ça prend du temps à la forêt pour repousser.  Les gars comme mon grand-père quelque hivers ou Jean-Paul le menuisier à la retraite qui vient faire des travaux ici au chalet sur le réservoir Baskatong, bon hé bien, les gars y vont bûcher tout l'hiver parce que il n'y a pas de maringouins et que ça va mieux pour traîner le bois en forêt je crois en fait je sais pas pourquoi seulement l'hiver et pas l'été il y a un côté pratique mais je ne m'en rappelle plus.  Il y a une culture du bûcheron qui se développe pas seulement ici mais ailleurs en Amérique, ils portent des vestes de laines à carreaux rouge et noir des bottes lassées de travail, ils vivent dans une cabane de rondin avec un cuisinier, des beans , du lard, de la farine et des crêpes le dimanche, ils chantent des chansons et ils s'ennuient de leur famille, ils redescendent au printemps avec le bois, certains s'occupent de la drave, c'est-à-dire qu'un bon moyen pour transporter les billots c'est grâce au cours d'eau.  Comme ici au Baskatong, ils avaient construit un barrage pour faire monter l'eau du lac d'ou le nom de reservoir et au printemps ils laisse nt l'eau couler et les billots s'en vont par la Gatineau à Ottawa chez les anglophones.  Les forêts sont donc coupées en grand nombre, pour la pulpe pour le papier des journaux , pour les feuillus qui fournissent le bois dur pour les meubles surtout et ensuite les résineux qui font la pulpe font aussi le bois pour les chrapent d'habitation comme l'épinette.  Il y a de petites scierie dans les villages pour conserver la main d'oeuvre pendant l'été, mais les grosses scierie sont celles qui font le profit.  Moi je suis allée planté des arbres trois jours à Prince Ruper en colombie britannique il y a 13 ans, je suis restée seulement trois jours parce que ils fesait froid la nuit dans ma tente deux place et parce que jen'étais pas assez motivée par l'aspect pécunier du plantage, c'est très difficile, il faut être très motivée.  Donc maintenant on replante grâce aux pressions des écologistes et aussi pour regénérer la forêt, mais ça fonctionne pas tellement bien, dans un documentaire panphlétaire j'ai vu que c'est parce que maintenant il n'y a plus beaucoup de bûcheron avec des vestes rouges et noirs carreauté une hache à la main, maintenant se sont d'immenses machines qui coupent et détruisent tout pour faire plaisir au magnat de la presse.  Les machines ne sélectionnent pas elle et elle défont le sol et ensuite jammais la forêt pourra retrouver son équilibre, la forêt se fait violenter .

